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— Impossible.
Debra Prentice contempla, horrifiée, les trois tests de grossesse alignés tels des petits soldats sur son meuble de salle de bains. Pas un, ni deux, mais trois tests indiquant chacun un résultat positif, et que son cerveau n’eut d’autre choix que d’enregistrer.
Enceinte. Elle s’en était bien inquiétée en constatant que ses règles avaient du retard, mais elle avait mis cela sur le compte du stress. Après tout, ce n’était pas la première fois que ça arrrivait.
Enceinte… Comment était-ce possible ? Tandis que la question se formait dans sa tête, le souvenir d’une unique nuit, six semaines plus tôt, lui fournit la réponse.
Une rencontre imprévue, quelques verres de trop, et une folle ruée vers l’hôtel le plus proche où elle s’était donnée sans retenue à un homme avec qui elle n’avait rien à faire.
Elle se sentit rougir au souvenir du malaise du lendemain matin. Leurs regards qui s’évitent tandis qu’ils s’habillent à la hâte, le trajet humiliant en taxi depuis l’hôtel jusque devant sa porte. Et maintenant cela, cerise sur un gâteau qui n’aurait jamais dû être préparé.
Elle était enceinte.
Un coup d’œil à la pendule la fit presque s’étrangler. Si elle ne se pressait pas, elle allait être en retard à son travail, et jamais, au cours de toutes ces années où elle avait officié comme secrétaire et assistante personnelle de Kathleen Adair Winston, ça ne lui était arrivé.
Elle se releva, jeta les tests dans la poubelle, puis s’examina un bref instant dans le miroir. Sa jupe fourreau noire ne laissait rien deviner de son état, mais son chemisier rouge accentuait la pâleur de son visage, une pâleur due à coup sûr au résultat des tests.
Ses cheveux châtain clair cherchaient déjà à s’échapper du chignon qu’elle avait confectionné un peu plus tôt, mais elle n’avait plus le temps de le refaire.
Elle ressortit de la salle de bains, décidant qu’elle ne pouvait ni ne devait penser à sa grossesse maintenant. Elle aurait assez de temps pour y réfléchir plus tard, mais pour le moment elle devait brancher son cerveau en mode professionnel.
Enfilant son manteau noir, elle prit son sac, puis quitta sa maison et marcha vers sa voiture, que pour des raisons pratiques elle préférait garer le long du trottoir plutôt que sur le parking derrière chez elle.
L’air de janvier était pinçant, la température frôlant sans doute 0 °C. Mais heureusement, le ciel était bleu, écartant tout risque de neige ou de pluie verglaçante.
Sa petite maison à un étage se trouvait dans une rue adjacente à Glenwood Avenue, dans le secteur chic de Raleigh, Caroline du Nord. Elle était sa fierté et sa joie. Elle l’avait achetée deux ans plus tôt, après des années de location. En plus du fait qu’elle adorait le quartier, elle était heureuse de pouvoir peindre les murs à sa guise et y accrocher ce qu’elle voulait sans demander l’accord d’un propriétaire. Elle en avait fait un nid douillet, décoré des couleurs et des matières qu’elle aimait.
Une fois dans sa voiture, elle consulta l’horloge du tableau de bord. Il était à peine plus de 7 heures, mais elle devait se rendre au nord de la ville, où se trouvait la résidence des Winston.
Dans la capitale de la Caroline du Nord, le trafic matinal était très dense. Mais en ce mercredi, il semblait l’être plus encore qu’à l’ordinaire.
Mais peut-être était-ce le tumulte de ses pensées qui faisait paraître le trajet plus long et difficile que les autres jours. Même si ce bébé n’était pas prévu, il ne faisait aucun doute dans son esprit qu’elle le garderait. Elle n’imaginait pas qu’il puisse en être autrement.
Elle devrait juste tenir l’identité du père secrète jusqu’à la fin de ses jours. Quant à ses proches, elle leur laisserait croire que l’enfant était de Barry, le petit ami louvoyant qui l’avait quittée le soir même où elle était entrée dans ce bar-restaurant et s’était conduite d’une manière qui ne lui ressemblait pas du tout.
La question du père ne se posait pas, vu qu’elle n’était pas enceinte lorsque Barry et elle avaient rompu, et qu’elle l’était maintenant. Seule cette unique — et sauvage — nuit d’abandon pouvait justifier son état.
Elle chassa ces pensées de son esprit tandis qu’elle s’approchait de son lieu de travail. L’impressionnante demeure des Winston s’élevait sur un luxuriant jardin d’un demi-hectare entretenu avec un soin méticuleux.
Construite en 1975, la maison était en briques rouges et blanches. Elle comprenait six chambres et neuf salles de bains, s’agrémentait à l’arrière d’une belle piscine, d’une pelouse assez vaste pour y donner des réceptions, ainsi que d’une petite maison d’amis, transformée en Q.G. pour les membres du Secret Service assignés à la sécurité de Kate.
Entièrement sécurisée et clôturée, la propriété disposait d’une entrée latérale destinée au personnel et aux véhicules de service.
Debra s’arrêta devant la grille et fit signe à Jeff Benton, l’un des membres de la sécurité de l’ancien vice-président et de sa famille, de lui ouvrir. Une fois garée sur le parking du personnel, elle descendit de voiture et pénétra dans la maison par une porte latérale. Elle traversa une petite pièce de service, puis entra dans l’immense cuisine dotée des derniers équipements, où flottait un délicieux parfum de café frais et de cannelle.
Il n’y avait aucun domestique sur place, mais Sam Winston, le deuxième fils de Kate, âgé de trente-trois ans, buvait un café, assis à une petite table située près de la fenêtre.
— Bonjour, Sam, dit-elle d’un ton prudent.
Depuis son retour de l’étranger, où il avait servi dans les Forces spéciales, Sam était distant, voire même carrément désagréable, et Debra ne savait jamais sur quel pied danser lorsqu’ils se croisaient.
Il leva la tête et posa sur elle son regard bleu sombre et indéchiffrable.
— Salut, répondit-il, avant de replonger les yeux dans sa tasse, décourageant ainsi toute tentative de conversation.
Debra quitta la cuisine et entra dans le grand vestibule. Comme toujours, elle retint son souffle devant la beauté du dallage de marbre noir et blanc, et du superbe escalier en arc de cercle qui menait au premier étage.
De l’autre côté se trouvait le cabinet de travail de Kate et, à sa droite, son propre bureau, beaucoup plus petit. Si sa patronne arrivait rarement avant 8 heures, Debra n’en avait pas moins un certain nombre de tâches à accomplir auparavant.
Modeste mais fonctionnel, son bureau était équipé d’un ordinateur, d’une imprimante, et de tout le petit matériel dont elle pouvait avoir besoin. Un classeur à dossiers de bois était appuyé contre le mur de droite, tandis qu’un grand tableau blanc occupait celui de gauche. A l’aide de feutres effaçables de différentes couleurs, Debra tenait à jour le planning toujours chargé de Kate.
Refermant la porte derrière elle, elle ôta son manteau, le suspendit dans le placard où elle stockait le matériel, puis s’assit à sa table et alluma l’ordinateur.
Son seul objet personnel dans la pièce était une photo encadrée, accrochée au mur. Elle y figurait en compagnie d’un vendeur de croissants et de café dans une rue de Paris, à deux pas de l’ambassade des Etats-Unis.
Debra avait vécu à Paris durant les deux années où Kate était ambassadrice des U.S.A. en France. Ç’avait été pour elle une expérience fabuleuse, et elle gardait un souvenir ému de cette période de sa vie. Durant ses moments de temps libre, elle apprenait des rudiments de français, se baladait dans la ville et s’imprégnait de cette atmosphère si particulière, propre à la capitale française. Lorsque Kate était arrivée au terme de sa mission et que l’heure avait sonné de rentrer au bercail, Debra n’avait pas voulu emporter avec elle la traditionnelle réplique miniature de la tour Eiffel ou un autre bibelot du même genre. Elle avait glissé dans sa valise une photo d’elle et de Pierre, le sympathique français qui l’accueillait chaque matin avec un grand sourire, un croissant chaud et une tasse de café crème.
Son séjour en France avait été enchanteur, mais il appartenait au passé, et elle devait penser au présent. Un présent qui, à vrai dire, était plutôt problématique. Enceinte. Elle était enceinte. Elle n’en saisissait pas encore toutes les implications, mais elle était certaine d’une chose : lorsque le bébé serait né, sa vie changerait irrévocablement.
Ecartant cette pensée, elle se concentra sur son travail. Il lui fallut vingt minutes pour faire le tri des e-mails : jeter les indésirables, cocher ceux à transférer à Kate et répondre à ceux qui n’exigeaient pas une attention particulière.
Une fois cette tâche terminée, elle passa au dossier posé sur son bureau. Il contenait toutes les invitations destinées à sa patronne qui, en tant qu’ancienne ambassadrice et ancien vice-président, était conviée à des centaines d’événements chaque semaine.
Etudiant les courriers les uns après les autres, Debra dressa une liste des « qui », « quoi » et « où », pour les invitations nécessitant une réponse rapide. Le calendrier événementiel figurant sur le tableau blanc était un animal multicolore en perpétuelle mutation, et requérait une attention constante.
Le bruit courait que Kate subissait des pressions pour poser sa candidature aux prochaines élections présidentielles, et il était vrai que plusieurs lobbies et personnalités influentes lui faisaient déjà les yeux doux.
Jusqu’à présent elle était restée discrète sur ce chapitre, mais Debra la soupçonnait d’envisager sérieusement l’idée de devenir la première femme président des Etats-Unis. Kate avait une réputation de mère affectueuse, dotée d’un grand sens de la famille, mais Debra savait qu’elle était aussi une femme de conviction prête à diriger le pays dans les années à venir.
Il était un peu plus de 8 heures quand des petits coups familiers furent frappés à sa porte. Debra prit son bloc et quitta son bureau. C’était leur routine : Kate lui faisait savoir qu’elle était arrivée, et l’attendait dans son cabinet pour leur briefing quotidien.
Les cheveux châtains coupés court et soigneusement coiffés, les yeux bleus rayonnant d’honnêteté, de gentillesse et d’intelligence, Kathleen Adair Winston était à cinquante-huit ans une femme séduisante. Debra travaillait avec elle depuis assez longtemps pour savoir qu’elle possédait également une volonté de fer, un rien d’obstination, et un amour indéfectible pour sa famille.
Ce matin-là, elle était vêtue d’un pantalon bleu marine et d’un chemisier bleu pâle qui mettait en valeur celui, lumineux, de ses yeux. Outre son alliance qu’elle continuait à porter malgré son veuvage, elle arborait un simple mais élégant collier en argent et des boucles d’oreilles assorties.
— Bonjour, Debra.
Devant son sourire chaleureux, le cœur de Debra se gonfla de l’adoration qu’elle lui vouait depuis le jour où elle avait été embauchée, à peine sortie de l’université.
— Bonjour, Kate, répondit-elle en s’installant dans l’un des deux fauteuils placés devant le grand bureau marqueté. Avez-vous bien dormi ?
— Je dors toujours bien, répondit Kate. A dire vrai, les journées sont toujours trop longues et les nuits toujours trop courtes à mon goût.
Debra hocha la tête en souriant, puis passa directement à l’ordre du jour.
— Nous avons quelques urgences, commença-t-elle.
Quarante-cinq minutes plus tard, elle achevait son compte rendu et notait les réponses, positives ou négatives, aux multiples invitations.
Une fois cette question réglée, Kate se renversa dans son fauteuil et sirota un café provenant d’un petit percolateur placé dans un coin de son bureau.
— Vous avez une petite mine, observa-t-elle. Mal dormi cette nuit ?
Debra la considéra avec surprise. Cela se voyait-il déjà ? La découverte soudaine de sa grossesse donnait-elle à une femme un visage fatigué ?
— Rien de grave, répondit Debra, heureuse de constater que sa voix était normale. J’ai eu une légère indigestion. Je suis sûre que je dormirai mieux la nuit prochaine.
— Un souci particulier en tête ?
Debra parvint à lui offrir un large sourire.
— Oui. Comme le reste du monde, je me demande si ma patronne compte s’aligner ou non dans la course à la Présidence.
Elle se félicita de sa capacité à réorienter une conversation sur son interlocuteur lorsque le sujet devenait trop personnel.
— Votre patronne ne s’est pas encore décidée, répondit Kate d’un ton contrit.
Elle fit pivoter son fauteuil et regarda l’arrangement de photos de famille sur le mur. La plupart la représentaient en compagnie des trois beaux garçons dont elle était la mère.
— Mais je sais qu’il me reste quelques semaines pour le faire. Lancer une campagne présidentielle est un processus long et difficile, mais les candidats déjà en lice ne sont pas ceux dont le pays a besoin aujourd’hui. Je suis sûre que je ferais un meilleur travail qu’eux. Cela étant, je suis également consciente du prix à payer pour ma famille si je me jette dans la course.
Elle se tourna de nouveau vers son bureau.
— Je suis sûre que votre décision sera la bonne, assura Debra. Et quel que soit votre choix, je sais que ce sera le meilleur pour votre famille et votre pays.
Kate la gratifia du radieux sourire qui était sa marque de fabrique aussi bien lorsqu’elle était vice-président qu’ambassadrice en France.
— Vous êtes mon talisman secret, Debra. Il y a des jours où votre efficacité et votre loyauté sont les garants de ma santé mentale. Grâce à Dieu, vous possédez les capacités d’organisation qui me maintiennent sur les rails.
— Oh ! J’ai le sentiment que vous vous porteriez très bien sans moi, répondit Debra en se levant. J’aime mon travail, c’est tout. A présent je ferais mieux de regagner mon bureau pour m’occuper des réponses à ces invitations. Appelez-moi s’il y a autre chose. Comme vous n’avez aucun engagement prévu aujourd’hui, peut-être pourriez-vous en profiter pour vous détendre un peu ?
— Peut-être, convint Kate.
Sa tasse à la main, elle se leva et s’approcha de la fenêtre.
Debra quitta la pièce sans illusions : Kate ignorait le sens du verbe « se détendre ». Jusqu’à ce qu’elle ait pris sa décision quant à sa candidature à la Maison-Blanche, elle se torturerait les méninges, pèserait le pour et le contre, étudierait les différents scénarios et n’aurait jamais l’esprit en paix.
Quant à elle, elle ne voulait pas penser à son propre avenir. Elle tâcherait néanmoins de consulter sa gynécologue durant le week-end pour avoir confirmation de ce qu’elle savait déjà.
D’ici là, elle prendrait les choses comme elles viendraient. Elle n’avait guère le temps de s’attarder sur la réalité de sa situation. Certes, sa grossesse finirait par se voir et elle aurait quelques explications à fournir mais, en attendant, son travail devait être le premier de ses soucis.
Debra demeura attelée à sa tâche jusqu’au moment où Kate l’appela par l’Interphone. Il était 11 heures passées. Emportant son bloc, elle repassa dans le vaste bureau et se figea net à la vue de l’homme beaucoup trop beau qui occupait le fauteuil où elle s’était assise un peu plus tôt.
Avec ses épais cheveux bruns et ses yeux d’un bleu intense, Trey Winston n’était pas seulement très séduisant. En tant que Directeur Général de Adair S.A., l’entreprise familiale qu’il gérait, c’était aussi un homme riche et puissant, apprécié et respecté par ses employés et ses amis.
C’était également le père de l’enfant qu’elle portait.
*  *  *
— Très bien, dit Kate lorsque Debra entra dans la pièce.
Elle lui désigna le fauteuil voisin de celui que Trey occupait. Mal à l’aise, ce dernier accueillit l’assistante de sa mère par un sourire un peu pincé.
Inconfortable. C’était l’adjectif qui définissait le mieux la situation chaque fois qu’il la voyait depuis la folle nuit qu’ils avaient partagée, une nuit qui n’aurait jamais dû avoir lieu.
Ils se trouvaient dans ce bar-restaurant à la mode, lui fêtant la signature d’un gros contrat, elle cherchant à se consoler de sa rupture avec son petit ami. Ils s’étaient parlé, avaient pris plusieurs coupes de champagne ensemble, et avaient poursuivi la soirée en commettant l’erreur de se rendre dans un hôtel proche pour se livrer à de torrides étreintes.
Ni l’un ni l’autre n’était assez ivre pour ignorer ce qui était en train de se passer. Mais quoi qu’il en soit, lui n’aurait jamais dû laisser une telle chose se produire.
Depuis six semaines, il tentait de gommer cet épisode de sa mémoire et de faire comme si de rien n’était. Malheureusement, l’oublier totalement s’avérait impossible.
Sa mère le tuerait si elle l’apprenait. Elle lui assènerait la gifle de sa vie si elle croyait qu’il avait profité de son assistante, une jeune femme à qui elle vouait une grande affection et qui avait toute sa confiance.
— Trey vient de m’annoncer que je n’étais pas le seul animal politique de la famille, annonça Kate, une fois Debra assise. Il songe briguer le poste de sénateur.
Debra se tourna vers Trey, la mine surprise, avant de reporter les yeux sur Kate.
— Je suis sûre qu’il sera parfait dans ce rôle.
— Nous sommes d’accord sur ce point, acquiesça Kate. Mais ce qui nous intéresse, c’est de savoir sur quels soutiens il peut compter.
Trey avait l’impression de voir tourner les rouages du cerveau de sa mère. De toutes les personnes qu’il connaissait, c’était en elle qu’il avait le plus confiance. Cela faisait un petit moment qu’il caressait l’idée d’entrer en politique, et il sentait que son heure était venue.
— Vous avez une idée en tête ? demanda Debra.
Sa voix était douce et posée mais, la concernant, Trey avait plutôt le souvenir de gémissements rauques et de soupirs de plaisir. Il ne put s’empêcher de remarquer son parfum propre et frais, si éloigné de ceux, lourds et capiteux, que prisaient la plupart des femmes de son milieu.
— Je pense à une soirée de levée de fonds.
La réponse de Kate ramena sèchement Trey au présent.
— Et elle doit se tenir dans deux semaines.
— Deux semaines ? s’écria Debra, les yeux écarquillés. Mais c’est impossible.
— Rien n’est impossible, répliqua Kate d’un ton confiant. Surtout si c’est vous qui vous en chargez, Debra. Vous avez déjà organisé des centaines de soirées de ce genre pour moi.
— Mais jamais en moins d’un mois, protesta-t-elle.
Trey observa le duel entre Debra et sa mère, sachant que quelle que soit la tournure que prendrait la conversation, la soirée se tiendrait à la date voulue par Kate. Et Debra était la collaboratrice la plus efficace qu’il ait jamais connue.
— Je vais charger Haley du plus gros de votre travail habituel, poursuivit Kate, faisant référence à la stagiaire senior de son équipe. Ainsi vous aurez toute liberté pour préparer les choses avec Trey. Et maintenant, je vous suggère d’aller tous les deux dans le salon familial pour fixer une date et trouver un lieu. La machine est lancée.
Trey sentit que c’était la dernière chose que souhaitait Debra. Sa contrariété était presque palpable tandis qu’elle se levait de son fauteuil, un petit pli barrant son front. Lui-même n’était pas très emballé non plus à l’idée de travailler avec sa maîtresse d’une nuit. Mais si quelqu’un était à même d’organiser cette soirée dans les délais et avec talent, c’était bien Debra Prentice.
Il se résigna, tout en suivant la svelte silhouette de la jeune femme dans le grand salon situé à l’arrière de la maison. Tout ce qu’ils avaient à faire était de ne rien changer à leur comportement, et d’agir comme si ce qui s’était passé entre eux six semaines plus tôt n’avait jamais eu lieu.
— Je n’avais pas pensé qu’elle vous impliquerait là-dedans, déclara-t-il tandis qu’elle prenait place dans un des confortables fauteuils beiges et qu’il s’asseyait en face d’elle sur le canapé.
Le salon familial était une pièce spacieuse au mobilier stylé et confortable. Il était équipé d’un petit bar, de hautes baies vitrées occupaient tout un pan de mur, et une double porte donnait sur le jardin et la piscine.
C’était ici que la famille se réunissait pour discuter des éventuels problèmes, ou simplement pour le plaisir d’être ensemble et se tenir au courant de la vie de chacun.
— Mon travail est de répondre aux demandes de Kate, et comme cette soirée est importante pour vous, elle l’est aussi pour elle, répondit Debra, avant de baisser les yeux sur son bloc. Le premier point à régler est celui du lieu. Dans un délai aussi court, ce ne sera pas facile. Avez-vous des endroits particuliers en tête ?
Elle leva le regard vers lui, et ses yeux verts croisèrent enfin les siens.
— Je pensais au Raleigh Regent, peut-être… Ou au Capital Hotel. Les deux établissements sont parfaits pour de telles occasions.
— C’est bien là le problème, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils. Il y a de fortes probabilités pour que la salle de bal du Capital soit impossible à réserver aussi tard. Pour le Regent, je m’informerai. Aux dernières nouvelles, la direction a entrepris des travaux de rénovation, et j’ignore s’ils sont terminés ou non. Je ne suis toujours pas certaine de pouvoir organiser ça en si peu de temps. Je suppose que vous voulez que ça ait lieu un samedi.
— Un vendredi conviendra tout aussi bien.
Il l’observa tandis qu’elle couchait quelques notes sur son bloc. Debra Prentice n’était pas d’une beauté renversante, mais elle ne faisait pas beaucoup d’efforts pour se mettre en valeur. Elle se maquillait peu, et le chignon qu’elle portait bas sur sa nuque semblait toujours sur le point de se défaire.
Pourtant, il savait que ses cheveux avaient une texture incroyablement soyeuse, et que les délicates proportions de son corps s’adaptaient à merveille à ses bras. Il savait à quel point ses yeux pétillaient dans le feu du plaisir et il connaissait le goût suave de sa bouche…
— Trey ?
A l’éclat impatient dans son regard, il comprit qu’elle lui avait posé une question pendant que ses pensées divaguaient.
— Excusez-moi. Vous disiez ?
— Combien de personnes comptez-vous inviter ?
— Deux cents, deux cent cinquante.
— Deux cents ou deux cent cinquante ? Je vais devoir donner un chiffre précis au responsable des fêtes, quel que soit l’endroit où nous irons.
— Disons deux cent cinquante alors, répondit-il d’une voix ferme.
Elle opina du chef.
— Il faudra me fournir une liste dès que possible. Les invitations devront être envoyées dans les quarante-huit heures. Dieu merci, on est en janvier. Il ne se passe pas grand-chose en ville ce mois-ci.
Elle prit encore quelques notes, puis leva de nouveau les yeux vers lui.
— Je crois que c’est tout ce dont j’ai besoin pour pouvoir démarrer. A la fin de la journée, j’aurai une liste d’établissements et de dates à vous présenter.
Elle se leva comme si elle le congédiait, visiblement prête à battre en retraite dans son petit bureau.
— Bien, soupira-t-il en se levant à son tour. Dans ce cas, demain nous irons en visiter quelques-uns ensemble. Et je veux être avec vous lorsque vous parlerez aux responsables des fêtes. Il nous faudra choisir le menu du repas et décider d’un certain nombre d’autres choses.
Il l’avait surprise, c’était clair. Elle avait dû s’imaginer qu’il la laisserait s’occuper de tout, mais ce qu’elle ignorait c’est qu’il était un maniaque du contrôle. Adair S.A. n’aurait pu être aussi prospère s’il n’avait pas l’œil partout et ne supervisait pas chaque détail. Il en allait de même dans sa vie personnelle.
— Je pensais…
La phrase mourut sur les lèvres de Debra.
— C’est important pour moi, Debra. Considérez que je serai à vos côtés à chaque étape de l’opération jusqu’à ce que cette soirée soit bouclée.
Ses yeux s’agrandirent un peu, puis elle acquiesça d’un simple hochement du menton.
— D’accord. Je vous appelle ce soir, et nous prendrons les arrangements nécessaires pour demain.
Sur ce, elle quitta le salon, et Trey se renversa contre le dossier du canapé, ses pensées se bousculant dans sa tête.
A la mort de son grand-père, Walt P. Adair, il avait repris les rênes de l’entreprise familiale. Walt avait été son mentor, et avait instillé en lui le besoin d’être toujours le meilleur dans son domaine. Son souhait était de voir son petit-fils entrer en politique. Le vieil homme avait même dressé une liste de femmes qui, selon lui, constitueraient un atout dans son parcours. A trente-cinq ans, Trey savait qu’il était temps pour lui de se marier. Il savait aussi qu’avoir une épouse à ses côtés serait un atout dans sa campagne.
C’est fort de cette idée qu’il avait fréquenté plusieurs femmes durant l’année écoulée, pour finalement jeter son dévolu sur Cecily McKenna.
Sans être follement épris d’elle, il savait qu’elle était l’épouse qu’il lui fallait. Agée de trente-trois ans, née dans une famille fortunée, belle, à l’aise en société, Cecily possédait également une féroce ambition, tant pour elle-même que pour lui.
Il n’ignorait pas que la rumeur faisait état de fiançailles imminentes entre eux, et il la suspectait d’en être à l’origine. Ce qui n’aurait rien eu de surprenant, songea-t-il en réprimant un sourire.
L’arrivée de Sam dans la pièce lui fit lever les yeux.
— Il paraît que tu rejoins les rangs de tous ces politiciens escrocs, manipulateurs, cyniques et scandaleux ? lança son frère en se laissant choir dans le fauteuil que Debra venait de quitter.
Manifestement, il n’était pas dans son meilleur jour.
— Je compte agir pour le bien des citoyens de la Caroline du Nord, rétorqua Trey sans se démonter.
— Voilà bien mon grand frère. Le fils parfait qui se prend pour le sauveur du monde.
Trey prit une profonde inspiration. Il savait que ce frère dont le beau visage arborait une expression taciturne n’avait rien à voir avec l’homme qui, quelque temps auparavant, était parti au loin pour servir son pays.
— Sam, pourquoi ne me parles-tu pas ? demanda-t-il d’une voix douce.
Sam était resté prisonnier trois mois loin des Etats-Unis. Et il avait passé plus de temps encore dans un hôpital à se remettre des tortures qu’on lui avait infligées. Il avait ensuite été jugé inapte à une réintégration dans l’armée, et depuis il en voulait à la terre entière.
— Je n’ai pas besoin de parler, grogna-t-il en se levant de son fauteuil. A personne. Je suis très bien comme ça.
Trey lui lança un regard affligé tandis qu’il quittait la pièce. Sam semblait perpétuellement à bout de nerfs, mais il refusait de parler de son séjour en prison ni de ce qu’il y avait subi. Les cicatrices qu’il portait étaient sombres, profondes, et Trey souhaitait qu’il puisse un jour partager un peu de l’horreur qu’il avait vécue avec quelqu’un qui l’aiderait à guérir.
Malheureusement, Sam ne se soignerait que lorsqu’il l’aurait décidé, et pour le moment il semblait se complaire dans sa colère.
Trey consulta sa montre et se leva. Il était temps pour lui de regagner son bureau. Maintenant que sa décision de briguer le poste de sénateur était prise, il ne voulait pas seulement entrer en lice, il voulait gagner.
Il devait aussi appeler Cecily. Il ne lui avait pas encore dit qu’il commençait la recherche de soutiens et se jetait dans la course. Elle allait être folle de joie. Depuis des mois, elle lui répétait qu’il était celui dont l’Etat avait besoin et qu’il pouvait accomplir de grandes choses.
Tout en redescendant les marches du perron, il se demanda ce que Debra pensait de sa décision. Le croyait-elle capable d’accomplir de grandes choses ?
Qui se soucie de ce qu’elle pense ? se reprocha-t-il aussitôt.
Il n’avait besoin que de ses talents d’organisatrice, de ses capacités à mettre sur pied un événement qui constituerait une base solide sur laquelle commencer sa campagne.
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